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A UNE JEUKE DAME SUR SES VISIONS.

Que de fois in novembre on voit le ples oombres
Secouer leur poussière et sortir des tombekaux !

Ces morts, se promenant par de froides nuits sombres,
Ont pour tout vétemrent des linceuls en larbeaux.

Pauvres ântes in peine, errantes, fugitives,
Vous fiyez, n'est.Ce 1,as ? ces séjours ténélireus
Qui vous tinrent, hélas ! bien trop longtemps captives
partez ! allez, ô rnrts, joindre les I!ir eu: .

Mais quelle est done cette ombre à la démîoarclhe altière
Qui va vers vous, madame, nune auréole- au front ?
C'est un de ces élus, rayonnant de lumièr,
Dont les feux épurés jamais ne s'éteindront.

La colombe au pri ntetnps, volantt à tire d'aile,
Accourt, pleine d'ivresse, au nid de son amour
Et si déjà l'attend sa compagne lidèle
C'est pour mieux la surprendre à son heureux retour.

Tel vole à vous, quittant son uie sépulchrale,
Celui qui fut ici votre bien cther époux ;

Et, ceignant votre front de la fleurr itptiale,
Il berce votre esprit les songes les plus doux.

Oh ! pourquoi s'arréter à ces douces chimères
Qu'enfante dans notre ie tin tendre souvenir ?
Les plaisirs d'ici-bas, ces douceurs éphémères,
Ne sont que l'avant-goût du bonher à venir.

La vie est sur la terre tin rapide passage,
Qui nous conduit bientôt vers le séjour des cieux
A peine notre esquif a laissé le rivage
Que déjà l'autre rive apparait à nos yeix.

Lorsque l'ouragan hurle auidessu.s le nos tûtes
Et que s'ouvre à nos pieds la gueule des enfers,
Nous pouvons voir encore, au milieu les tenipètes,
la douteuse lueur de l'étoile des mers.

Mais, trop souvent, hélas ! l'homme danis la tourneute
Laisse à la femme cin deuil des regrets bien cuisants,
Lorsque le tourblilon, dans sa rage écuimainte,
lC saisit et le jetteci-n ses gouflres bé:its..

Madime, croyez-moi, si Dieu vous a fait veuve
De cet ilncomnparable et meilleur des épouii,
C'était pour se veiger, par cette rudle épreuve,
De votre ardent amour dont il était jaloux

C. P'. ltnUeMEU.
Cacoina, novembrie 18S8

CHRONIQUE.

Il y a deux sortes de gens qui sont exposés au
danger: ceux qui lisent et ceux qui ne lisent pas.
Ces derniers moisissent dans leur insignifiance et
les autr-es puventse pervertir l'esprit et le ceSur,
s'ils ne savent pas tisir' leur lecture.

Il est iie question grave (lui prend chaque
Jour de l'importance, lorsqu'on voit les livres se
répian1dire à profuision et pénétrer partout. C'est
la (lestioli de la morale en littératiiure. Oserai-
je dire que je n'ai pas, là-dessus, une opinion
bien nette et bien ferme ? 'ourquoi as, après
tout, n pas en faire l'aveu ? iSur les choses de
la poltique, le jornaliste est presque tenu d'avoir
unmie doctrine absolue, et, vis-à-vis (les hommes
qui gouvernent, il n'y a pas de situation initermé-
diaire entre l'admiration ou la haine. Le pouvoir
est ui oe gorge ou iiun paradis terrestre, et les
ministies set des gens de génie o des scélérats
imbéciles. C'est par le semblables affirmations,
gatlemenit exagérées, que procède la presse politi-

que. ly poamit que cel, est nécessaire à son crédit.
Certesj'cspère pour le bon sens de notre peuple, que
ni ceux qui écrivint sur la politique, ni même tous
ceux qui lisent ce qu'on en érit, ne prettntent au
pied de la lettre les violences quotidienneiiient
dobitces. Si on croyait tout ce qui se dit sur les
partis qui nious divisent, on tie pourrait sortir dans
les rues sais avoir, de crainte de rencontrer
un ministre ou uit opposant, une chaîne de sjireté
à son1 'ilet. et m1i revolver sous la main. Mais la
grande liherté de lit presse exige ces partis-uis ex-
cessifs. les opinions moyennes sont peu goûtées.
La politique a quelque chose d'un orchestre de sal-
titîmbanques. Il faut y jouer fort plIs qu'y jouer
juste. Ullne petite flûte délicate,un violon tendre s'y
perdent entre le sitîlet des clarinettes et le tapage
des grosses caisses.

Mais la presse littéraire n'est pas teiute -à de
telles exagerations. il est permis, sans passer pour
un sceptique, le présenter au public un point d'in-
terrogationt et die le consulter, l'exciter à réfléchir
sur ui problème, ait lieu <le penser pour lui et de
vouloir lui imposer sa doctrine.

Si tant. est que la littérature ait un parfum dan-
gereux, conne une fleur vénéneuse, ce parfum ei-.
poisonne ceux qui le respirent.

Ot nous dit, il est vrai, que le caractère délic-
tueux d'un écrit tient aux mSurs du temps où il a
paru. Les libres Athénitens, les Rlomîiains corrompus,
les hommes du seiième siècle enivrés de la e-
Nuaissnce, les gens de la lnl du dix-huitiènme siècle,
pleins d'un libetiiage d'esprit qui date de la mort
de Louis XIV, n'étaient pas choqués par des façons
de penser et de dire qui blessent le bon goût et la
délicatesse de sentiniot. Fautt-il s'en référer à l'é-
tat des nmris pour juger tun livre ? Soit. Mais les
romnanciers que j'alleýILrati "auaits"POUr
fai-c court, nalgré l'horreur que ce mot mal fait
mi'nspiie, sur qui tombent d'ordinaire les foudres
de la justice, réponidentt, noi sans raison, qu'ils

n'inventent rien. Ne rien inventer fait partie de
leur doctrine littéraire. Ils peignent les choses
qu'ils voient, et, si (on les pousse un peu, ils éta-
blissent aisément que leurs iécits sont des procès-
verbaux, dont ils peuvent justifier l'authenticité.
Une société a-t-elle le droit de défendre qu'on dise
ce qu'elle fait ? N'est-ce pas une suprême lîypocri-
sie d'avoir des vices et de ne pas vouloir qu'on les
dise ? Pourquoi le romîîancier in'analyserait-il pas le
vite que le légiste constate, que le poète chante ?
L'étude des eirs, c'est le domaine des roman-
ciers. Si elles sont mauvaises, est-ce sa faute ? Il
tient le- miroir de la Vérité. Brisera-t-on ce miroir,
parce que le inonde s'y reflète tel qu'il est ?

Mais si le romancier a le droit de peincidre les
im(eurs d(e nos teinps, si, d'autre part, les expres-
sions grossières,-que pour mon compte, je blâme
au plus haut point-ne sont qu'une faute de goût,
quel sera done le mauvais livre, si ce n'est pas là
porter scandale que (le se faire l'écho des mauvai-
ses mœours ?

Pour déclarerun mauvais livre tel, quel criterinn
adopter ? lié bien ! dit-on, on verra l'effet produit sur
les imaginations, en particulier sur la jeunesse, et on
cherchera les intentions (le l'auteur. O la terrible
et délicate tâche ! car si i fouile un peu avant
dans ces abilnes qui sont les ccu'irs naïfs des jeunes
êtres, on truvera peut-ktre que Pa et rgi'nie
a perdu plus dle pnits filles que ne l'eùt fait la
lecture du plus osé (les érotiques. Quant aux inten-
tions, il n'est pas un auteur libertin qui ne sache
se convertir au bSon endroit, et clumter la tempé-
lance après avoir, sous prétexte de morale, donné
le spectacle des ilotes en fête.

A la faveur d'un réalisme palpitant l'on voudra
capter le conur en faisant miroiter les illusions de
qnequ'anour fictif qui en éloignent de la réalité
de la vie, fausse les sentiments du ceur. Car, pour
que l'amnour gardât son allure naturelle, pour qu'il
suivit sa marche sans zigzags, il faudrait vivre
je ne sais où, dans un (le ces mondes bleus que les
poètes rêvent. Là, l'amour vient au ceeur comme
une fleur pousse -à un arbre, à son heure, trauquil-
leenmt; il a son bourgeon, sa leur ouverte, son
parfum, son fruit, et il meurt sans tristesse conmme
il est né sanis peine.

Ce n'est point là la vie avec sa dure réalité, ses
douceurs véritables et ses devoirs sociaux.

Il est nécessaire de s'instruire. La lecture, muais
la bonne lecture, développe l'intelligence. Et ce.
sont généralement les gens qui Ont le noins d'es-
prit qui pensent qu'ils peuvent le plus se dispenser
(le s'instruire.

Ou disait qu'autrefois qu'un peu de philosophie
éloignait des idées religieuses et que beuoup de
philosophie y ramenait.

01u peut en dire autant de l'instruction. Plus
l'esprit s'enrichit, plus le exiur s'agrandit. La faculté
(le coiprendrei ne fait quaugmenter la faculté d'ai-
nier.
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La femnie, par exeimple, qui aura l'esprit superfi-
ciel et la tète légère, ne pourra pas comprendre toute
l'élévation et la grandeur des sentiments. Elle n'ai-
niera jamais profondément. Et ne comprenant pas
son mari, elle ne pourra lui etre un ami dévoué,
utile et agreable.

Il serait curieux de savoir si beaucoup d'hoim-
mes de talent et de génie n'ont pas dû la meilleure
part de leur gloire au conseil familier, à la vigilan-
ce, à la première admiration de leur femme.

Ce serait là une étude touchante et la preuve
d'un rôle magnifique, qui devrait satisfaire l'ambi-
tion d'une fenmme.

Combien de fois, en jugeant un honne célèbre,
dès qu'on a voulu pénétrer derrière la gloire étalée
en grands rayons d'or,n'a-t-ou pas trouvé une ière
modeste, simple et grande dans son humilité ?

Il semble que le chef de la communauté ait eni
lui tout seul l'esprit, le caractè'.e, la force, et c'est
ui lieu coninun de regretter qu'un honmne de ge-
nie n'ait pas eu pour compagne une femme de
génie.

Cette pitié est souvent une illnstice. Je erois
an contraire que beaucoup d'honnes de talent
n'ot dû la permanence de leur renoîiînune et la
peilmience de leur goût qu'à la présence diserete,
qu'à lattention dévouée d'une femme despnt.

Il serait très facile (le montrer que les poètes,
des romanciers, des lustoriens, (les hommes dlEtat,
en cherchant à mériter dab îord ltpplatudissemiieit
intime de leur femme, se sont prnparéCs à mnriter
lapplaudissemlent de la foule.

F"icNANm'r.1

PENSÉES SUR LES ÉCRIVAINS.

hMŽt m: Snau* (170dS-1817).

Seinne de s'ociété douée d'une culture intelle-
tuelle bien rare chez soi sexe, et foit admltiree des
hommes de son temps, Mine de Staël ne pouvait
manquer de decrire éloquemment ces cercles bril-
lants ail milieu desquels le avait vec'u.

Mais nanmoins, sa C'orine' sent déjà la vieille
histoire le )rince de Castel-Forte, le comte d'Er-
feuil, et. même Lord Kelvil, sont des types d'hon-
mes qu'on ne retrouve plus, car ils appartiemnnt
à la fin du dernier siècle. De plus, conune la mo-
rale du livre a été prise ele% une nation alors à l'état
d'embryon au point de vue social, il était évident
que ses traits les plus distinctifs dusse*lnt s'effarcer
sous l'empire des piogrès immenses accomplis de-
puis un demi siècle en Italie. Cette jolie bohiémien-
iie qui a nom Corinne, nous intéresse doublement,
car elle est supérieurement instruite et sincèrement
amoureuse. L'estlhétique a trouvé là une place
d'honneur. Quel dommage, pourtant, qu'une car-
rière si brillamment comiencée ait si tristement
finn

Corinne, née à Rone d'une mère italienne et
d'un père anglais, mais prévenue contre la société
anglase par une admiration trop vive pour les beau-
tés du midi, reprend le chemin de l'Italie après un
séjour en Angleterre; et là, à force de talent et de
génie, elle parvient à marquer son rang parmi la
société la plus distinguée de: Rome. Ses admira-
teurs pressent autour d'elle ; et pouri mettre le
comble à sa réputation littéraire, ils lui décernent,
coimme à Pétrarque, le suprême honneur d'in cou-
ronnemnent au Capitole. Mais _parmi les spec-
tateurs accourus pour la contempler, un noble
anglais, Oswald, lord Nelvil, repoussant les préju-
gés de sa nation, s'attache avec ardeur aux pas de
Corinne, qu'il admire, et de qui il reçoit en retour
des marques de prédilection au milieu de la société
choisie qu'elle fréquente. Là se coudoient des gen-
tilshommfies de divers pays ; niais, renarquables

itre tous, se distinîguent\le prince de Castel-Forte

et le comte d'Erfeuil, l'ami d'Oswald. Coriinne, qui
est tout naturellement le centre et le point de luire
de cette société, y étale toutes les ressources de sa
brillante imagination. Tour à tour musicienne ac-
complie, poète et tragédienne, elle impo3e par lat
diversité aotant que par la perfection de ses talents.
Mais lorsqu'elle parle, son esprit est loin de son
auditoire : il est tout entier à Oswald.

Leurs relations se resserrent; unie utiion est pro-
jetée, et, pour éviter les regards curieux, on se dé-
cide pour le séjour de Venise. Nos deux amants
quittent Roine et se rendent à Naples, où'm ils se
racontent luni a l'autre leur histoire. C'est ainsi
que, par une intrigue tde famille, Oswald apprend
que son père avait autrefois refusé de l'unir aà Co-
rinne, lorsqu'elle habitait l'Angleterre, et qu'il lui
avait destiné la main de la seur ncadette deucette
dernière, Lucile Edgermond.

Enin, Oswald, que son devoir (le nilitaire rap-
pelle en Angleterre pour un teips )lus ou mo'ins
lonig, fait (le tristes adieux a Corinite et lui >proimet
(le revenir dans un ani . Ailais la desinuée lui fait
plus tard rencontrer Lucile Edgermotd, qu'il epou
se, ou ieux (le seS engaget mnts. Dans la suite,
dévoré d'inquiétude au sujet (le Corinne, il revient
en Italie, et tetrouve son anciete anie iFloren-
ce, malade, languissante, et pete à dire adieu à la
vie. Corinntte revoit cepetdatnt avec plaisir sa s 
rivale, Lieile ; mais elle tne tarde pas à succeoiber
bienôt au mal qui la itronge. Ainsi périt, victime
le l'ingratitude, cette fetue si belle et si brillante
de génie.

Et voilà, autant qu'une rapide analyse a pu inous
'le permettre, les pri'nipaux traits de la Corinne de
Mle tie Staël.

Comme dans les pie >d.(le Molière, le plan géne-
ral de Corinne est insigiiiant : les evèeiiments
qui s'y dér'oulent st suprposés, et ne sont iille-
ment liés les unts aux autres par l'iité d'actioi.
Le drane est entièren:nt mis de côté ou n voit
que des figires. Les inrigutes sont mal liées et,
dans ce milliureux c ùncvs où, sous l'empire les
préj ugés de famille, l'unioni projetée entre Oswald
et Coriine vient se rompre si mal à propos, on ne
peut que voir le travail d'un esprit indécis et dé-
potrvu de méthode. U'est proprement le caractère
de Mme de Staël.

Deutx choses sont à considérer dans cet ouvrage:
la morae et le style.

La morale, Mrne (le Staël n'y a presque pas soit-
gé ; elle habille Corinne en h1omme et lord Nelvil
ein fente, en leur pLrtant à chacun un langage
contraie auxinclinations de leur sexe. Mime de
Staël s'est peintt a la fois dans ces deux persoila-
ges: elle a les glorieuses préteintions de Corinne,
et elle a mené l'existence aventureuse et mélanco-
lique d'Osvald.

Elle demandait uin jour à Napoléon qu'elle était,
suivant lui, la plus gianîde fenue de son temps.
Elle s'attendait, probablenment, à un petit compli-
ment flatteur.-" Eh I madame, lui répondit l'emnpe-
reutr, la plus grande femme de mnicî tcmîps est...
celle qui a le plus d'enfants."

La fragilité du cœr de cette Corinne est si
grande, si perceptible, dans ce voyage accompli
avec Oswald à travers la campagne de RIome,
qu'elle vient bien prête à lui sacrifier quelque
chose de la pureté de sotn âme. Ecoutons :

"Ils apercoivent dans la mer le reflet d'un
flambeau qu'une main inconnue portait sur le

" rivage, en se rendant secretement dans la maison
" voisine.-Il va voir celle qu'il aime, dit Oswald.

Oui répondit Corinne.-Et pour moi, reprit Os.
wald, le bonheur de ce ,jour vu ftnir.-Les

" regards de Coirine, élevés vers le ciel en cet iis-
"tnt, s t'emplirent de larmes. Oswald eraignit
de l'avoir offensée, et se pro'sterna devant elle

pour obtenir le pardon tie l'amour qui l'entraînait
-Noi, lui dit Corinne, on lui tendant la main
et l'invitant à s'en retourner ensemble;itnon, os-
"wald, j'en suis assurée, vous respecterez celle qui
vous aite. rous la save, une simPle pire de
vouts serait toute-îuissante; c'est don vous qui
ré" ondrez le moi..."
On cherche eu vain, dans ces dernières paroles,

cette trempe vigoureuse cde l'àmîîe et ce sentimtient
du devoir qui doivent soutenir la vertu de la fetit-
nie dans les mnomnents les plus perileu.x. Cet aveu
de la faiblesse de Corimi lu'i prépare de cruelles
désillusions ; car, en effet, il ie sert qu'à colitmner
plus tard pour Oswldt la justesse des serupules dl
soi père enver's cette fenmtîe.

Quandtd Mme de Staël (dépeitit la societé, elle est
éloquente et elle frappe juste, pame qu'elle y a
beaucoup vécu; nis dès quele se aisse nt1a1 -
inr aux spéculitions piilosophiques, elle lotte
dans le vague: son sty, alatos, s'îéguo' En
voici des exemples pris au htasanl:

Les chagits du cœur, en Italie, n sot point
ceupliqdcte ' ar les pui'eis dc l 'muit l; de ta-
iière quite i'on rencort'e, oui des hotnines assez
adstes potr >prendre volontiers le second rang
aiins d'une einlite dont l'entretien leur est
agréable; miais l'o n'elti troltueait gmtecr pnqi,
" ar l tcrainte de us]seri jipour Iléduique, se

Sr'efus'et à eomserver tue relatimnt qulenque pu
leur plairait lpir dle au sociétésu l'amur-

Il" 'v a rien de si facile que de se donner u
très mnral, en condaumtant tout ce qui tient à

"u iunediséeve..."
Chez Mtmle de Sta l, le style est bien supérient

à l'idé; car tandis que elleci d'iag , e'[l<i se
déploie majestueusement et prnd les aillures les

plus aisées; la correction s' joint à l'élègance.
jans ces pér'iods si soigneîseiment c'intes et
si sévèree t eatiée, ot reonnait lai maièle dit
17e siècle. Avec mtins de jugemnt et de péiétm-
tion que l'auteuri du siècle d l ovw Il'. M I Mle
(le Staël erit pourtant aussi ibie i que lui. Et si
elle n'a pas dlans soudains et iesque i idyats
qui sortent souvent de la pluime de Chateauriand,
elle écrit iéaîinmoins d'un P st lu s gal, tlîuîs i
et sirtout imoins entaché d'exagératinîs que le sien.
Elle vient inuuéditemnt après lui dans la sphère
lhittéraire; et imtalgr l'oblili oit sont en Iuelqie
sot te ttmbs ses ouvrages, elle n'en conserve pas
moins, dans l'esprit du véritable lettr, l'estime

qui s'attache à toute ouivre bien écrite, ao se re-
trouvent les saines traditions tdfe.la bellc lanigue
classique.

New-York, 1884.

ENVOYONS-LEUR UNE CANAiDfENNE

. Je lis dans certains journaux di Paris que la
gaie capitale, ne sachianît qu'iiagmer po uitite
les Etats-Unis en fait de concours ougimaux, et se
trouvant privée, par ara'Ùt.ê prdfectoral, de 1' Exp1 îos-
tien (les bbés qu'elle avait orgaisée à grand fiais,
vIa ouvrir rtn1concours internationaldebeauté. A-
ah imes gaillards de la veille France, l'eau. voUs
ci vient déjài à la bouche et vous vous frottez les
imains d'avance, emn pensant que c'est une parisien-

lie qui g'rgnera seureent le prix. las (dégouités, es

beaux iessieurs e Paris ! Srtout quand onsai
que le priler prix nec sema pas une poitnm < aH,

coimse au temps de la b élte, mais une st-

perbe parure on diamnants

i
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Mais vous avez compté sans les uaadennes,
nies gentils seigneurs

Ecoutez un peu cette légende des bords enchan-
tés du Saint-Laurent.

il y a de cela pais mal de temps déjà, les fdes
tinrent sur les rives (le ce roi des fleuves canadiens
un solennel mussv iceling, pour déterminer quel
serait le genre dle beauté de chaque peuple. 'af-
faire des hommes fut lestement réglée. Les fées
étant femmes, il fut convenu que les porte barbes
seraient uniformément laids. S'il y a eu depuis
quelques exceptions, les fées n'y ont été pour rien.

Mais elles firent comparaître devrant elles, une à
une, les représentants des grandes nations de l'uni-
vers, présentes et à venir. L'Italicnne eut la pure-
t6 des lignes ; l'Anglaise, les grands yeux bleus,
sanis compter les dents solides, cin vue du bifteek
national ; la Circassienne, la splendeur des formes ;
l'Espagnole, les yeux noirs et profonds, les doigts
effilés et nerveux chéris des castagnettes ; la Rus-
se, les lèvres qui font concurrence aux fraises des
bois ; la Parisienne, enfin, le minois chiffonné, le
nez ci trompette et le pied finement cambré.

Chacune parut fort satisfaite. Mais comme la
cérémonie touchait à sa fin et que les fées n'avaient
plus rien à donner, voici qu'une humble jeune fille,
svelte. timide et rougissante, s'approche d'elles et
réclame, à son tour, bien gentiment, sa part (les
biens dont les puissantes magiciennes venaient de
disposer si litté:ralement ?

"Qui êtes-vous, mon enfant ? lui demanda avec
bonté la reine des fées.

-Je serai la Canadienne-Française, murmura
l'enfant, d'une voix aussi douce que le murmure
du z6phir d'été a travers les forêts séculaires de SL
patrie,

-Tu viens hien tard, ma petite, et je ni'ai plus
rien à donner,

-Oh! belle daine, un ce!ntin de beauté seule-
ment dit la pauvre déslhéritée, avec des larmes
dains la voix.

Un centinu de beauté !fit la fée, touchée de tant
(le simplicité et de modestie. Comment faire

Tout à coup une idée lui vint. Elle appela aus-
sitôt toutes les autres fenunes qui s'éloignaient déjà
ci gambadant, et leur ordonna de donner chacune
à la Canadienne un peu (le ce qu'elles avaient reçu.

Il y eut bien quelques murmures ; mais il fallut
s'exécuter. Et la Canadienne eut un peu de tout
la ligne, la fascination du regard, la physionomie
expressive, la richesse des contours, l'éclat du vi-
sage, la gràce enveloppante, le charme exquis, qui
ravit chez la jeune fille, et li bonté, qui platt tant
chez la femme.

La Canadienne se trouva soudain comme trans-
figurée:

-C'est la plus jolie, proclaime la fée, Ci la voy-
ant s'éloigner radieuse.

Et depuis deux cents ais, quiconque connatt les
filles et les femmes du Canada-français, a ratifié
e jugement.

Envoyons-leur une Canadienne à ces beaux ju-
ges (lu concours die beauté de Paris, et à nous, au
Canada-français, la fam.euse parure de diamants

0. DE JAVEL.

CAUSERIE.

-La première science pour une femme, c'est de
se corinaître elle-même.

-La seconde c'est de vouloir être le mieux pos-
sible.

-La troisième c'est de vouloir plaire (ne pas
confondre avec séduire).

-La première beauté, c'est le visage. Il doit
être intelligent, quelque soit la régularité des
traits.

-Les yeux parlant... vifs ou attachant, le nez
délicat aux narines frémissantes,.. les lèvres plei-
nes, les dents petites, les oreilles microscopiques,
le cou fin et souple.

-Passez sous la toise, madame, avant (le vous
coiffer ; car si vous êtes grande ou petite, tout est
à modifier.

-La coiffure n'est pas seulement une question
de tête, mais une question de personne.

-Une petite femme ie doit pas tout porter. Il
faut savoir ce qui allonge, ce qui rapetisse, ce qui
écrase, ce qui élargit, ce qui dégage, ce qui avanta-
ge, ce qui dissimule, ce qui arrondit... et en faire
son projet.

Au visage ovale, i la tête petite aux traits fins,
rien d'exagéré C'est aux cheveux à faire le cadre,
à arrondir la tête sans Pécraser, ià vous hausser sans
vous raîndir... Pas d'échafaudage ridicule où la
figure est comme un cadran au milieu de la pen-
dule.

Pour le visage rond, une tête de bébé : il faut
l'ébourrilement de son âge, pas de nattes, pas de
torsades, des boucles et le front dégagé. Oh ! le
front !C'est lui qu'iffaut étudier et avec soin...
Il vous rendra plus ou moins jolie et vous donnera
l'expression que vous désirez avoir.

-Si vous avez les sourcils près des yeux, le
regard doux et voilé, le front plat, adoptez la fran-
g( amiléricaine qui accentuera votre type.

-Si, au contraire, vous avez le front élevé, poli,
un peu boimîbé, les cheveux en noy, aux mèches
éparses, courantitu milieu jusqu'aux tempes, dans
un négligé très apprêté, doivent vous aller.

-Enfin, si vous avez l'air mutin, sans préten-
tion, et les cheveux naturellement frisés, faites une
ondulation pointue à gauche, carrée à droite, rien
de régulier qui sente le coup de fer et vous ferait
ressembler à une poupée.

-Maintenant si malgré vos trente ans vous en
paraissez vingt ; si l'on voit la veinle bleu, ce pe-
tit fleuve de la vie, remonter de la tempe et se
perdre dans les cheveux, se confler, se calmer, sui-
vre vos impressions et nous les divulguer... ne ca-
chez pas votre front, éloignez tous vos cheveux,
coiffez-vous à la chinoise, vous pouvezl'affronter
mais surtout, vous autres, belles jeunes filles, n'a-
doptez jamais la coiffure dite... d la chien, rien
n'est plus affreux !

A cette règle de toilette, causons un peu mode.
Comme nous l'avons djà dit, le temps devient

de plus en plus froid. Au vêtement d'automne suc-
cède le vêtement d'hiver. Les toilettes les plus en
vogue pour cette année seront la robe de velours,
drapée en tablier et s'ouvrant devant à la hauteur
du genou, pour laisser apercevoir un fouillis de
petits volarnts plissés en satin; le costume en lai-
iage ou étoffe de fantaisie ; la robe cil caclhemîire
très Lrapée, orné au bas, d'un rang de plisses et
d'un irang de dentelles noires, et le costume court

en lainage écossais, avec grand plissée au bas et
une seconde jupe drapée devant à plis remon-
tants.

En fait de corsages, c'est la casaque garde de la rei-
ne qui sera le plus portée. Ces corsages conviennent
surtout pour les réceptions ou de petits (liners. Le
broché indien, le damas, la lanpassette ou le satin
broché, ainsi que la moire ombrée, conviennent
surtout pour ces sortes de corsages habillés.

Les corsages à longues basques collantes appar-
tenant à n'importe quelle époque resteront dans le
domaine de la mode actuelle.

Les belles failles unies, le satin broché,le velours
frappé et le velours uni, le satin et le taffetas
changeant garnis de peluche, formeront les toilettes
de cérémonie.

Du côté des tissus de laine, signalons la serge et
la bourre de laine, les draps français, anglais et
américains. [ vieux lasting et la serge ancienne
sont sortis de leur torpeur pour venir apporter leur
concours à te tes ces familles de lainage.

F. RUANT.

Un grand violoniste, Monsieur Delisle, doit don-.
ner un concert au Queen's Hall, le 25 novembre.
Ce distingué violoniste, à l'fâge de Il ans, a rem-
porté le prix de solfège au Conservatoire de Paris.
Il a été l'élève de l'illustre Vieutemps et il s'est
couvert de lauriers sur toutes les scènes où il a
figuré.

Il sera secondé par des artistes de talents à son
concert du Quteen's Hall. Nul doute que la société
motréalaise ira cin foule entendre cette belle mu-
sigue.

La société (le Québec apprendra certainement
avec laisir que M. Delisle donnera aussi un con-
cert à Québec, jeudi prochain, le 21 novembre, à la
Salle de Musique. Ils auront la bonne fortune
d'entendre Madane Robert, notre cantatrice dis-
tinîgade qui a ou de si beaux succès à Paris et à
Montréal.

Comme les quèbecquois savent apprécier le ta-
lent musical, ils ne manqueront pas de faire leurs
délices du charmant concert où doivent figurer des
artistes de renom. Outre madame Robert et le fa-
meux violoniste, M. Delisle, il y aura : Melle Ri-
chard Mezzo, soproino de l'académie de niusique de
New-York, Signor Vicarino, barytoni de la Scala de
Milau et M. Emnery Lavigne comm' pianiste.

Le 9 décembre, Montréal sera favorisé d'une char-
mante soirée dramatique et musicale, donnée au
profit de l'Oeuvre des Jeunes Gens. Comme l'on
voit, cette ceuvre a pour but la fondation d'une bi-
bliothèque pour l'usage (le la jeunesse, oeuvre na-
tionale et patriotique.

On jouera une fine comédie de Labiche ; "Pu-
dre aux yeux." Le talent des amateurs qui doi-
vent faire les frais de la représentation sont une
garantie du succès.

- Notes d'album
On convient de ses dèfauts pour faire remar-

quer ses qualités, comme onr fait voir une tache sèr•
sa chaussure pour montrer un joli pied."

-Edgar à Gorutran.
-Oui, mon cher, j'ai encore été giflE trois fois,

cette semaine. Et tu comprends que je ne peux
pas recevoir "conunqe i.( des calottes, tous les jours

-Alors, prends unmi jour... de "réception 1
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CONTE D'AUTOMNE.

André Mirail était à cette époque eu prison ; il
avait été condamné, le mois de mai précédent, aux
travaux f orcés à perpétuité.

Quel crime avait-il donccommis
Il avait mis le feu à une. ferme par désespoir

d'amour.
André avait toujours été un ouvrier très rangé,

très laborieux ; et on avait fini par lui donner à la
ferme où il était eiployé un poste de confiance.
Son maître l'admettait à sa table; il l'envoyait les
jours de marché à la ville. pour faire la vente et les
athats. Le soir, quand le brave garon revenait,
il était tout fier d'aligner sur la table les écus qu'il
avait rapporté. 'est qu'on gaguait de l'argent dans
la ferme ; on en gagnait parce qu'on peinait dur,
et comme je viens de vous le dire, André n'était
celui qui peinait le moins.

Comment était-il arrivé à s'insinuer dans le
coeur (de la fille de la maison, c'est ce qui n'est pas
diflicile à comprendre. Il ebairmait autant par sa
conduite que par son caractère on nî'avait jamais
vu un plus beau galon ni mu ouvrier plus dlsin-
téressé. Il était tioujours conitent ;n'estce pas
tout dire ? Ses yeux profonds paraissaient percer
la flaimne qui était au fond de son coUir;n on le
sentait capabîle de tous les enthousiasmes. La
belle Jeanne n'avait pui rester insensible à tant
(le qualités, milées à tant de séductions.

Mais il était écrit depuis longtemps que cette
histoire d'amour se terminerai par une castas-
trophe.

La beIlle Teanne avait de nombreux préten-
dants, et parmi ceux (lui se di-putaient Sa main, il
V avait un fermier du voisinage, plus riche encore
qu'elle, imais 1i1 s'tait toujours promis de la con-
quélrir haut la main. N'était-i! pas l'ami de son
père ? ne l'avait-il p sauets , il y a quelques
aluées, uon seulement de la rutile,, nmais encore du
déshonneur ? Le ferier s'était compromis dans des
spéculations hasardeuses ; il eût été perdu si cet
homme ne l'eût retilé à temps du goulre où il
s'abinait. Jugez 'le l'enbar-ras où le mit André
Mirail lorsqu'il vint lui demander la main de sa
fille

Mais pouvait-il hésiter un instant ? Il refusa,
après force circonlocutions ; et pour couper court
à des amours qui ne faisaient déjà que trop jaser
dans le village, il pria André d'aller chercher dlu
travail ailleurs.

Inutile de vous peindre le désespoir du mallheu-
reux gargon le ferme ; se voir conduire, c'était
déjà bien cruel, mais se voir préférer u honie
qui avait, au vu et au su (le tout le monde, (les
instincts qui n'étaient pas du tout à son honneur,
voilà qlui passait la mesure. Mais que faire ? André
connaissait son imonde. Il savait fort bien que le
fermier ie voulait, ii ne pouvait, quoiqu'il lui fut
très attaché, lui donner sa fille ; la reconnaissance
ne parlait-elle pas plus baut dans son frme que tout
autre sentiment ? Il y avait entre les deux for-
miers comme un pacte indissoluble ; c'était une
chaîne que le pauvre garçon do ferme parviendrait
jamais, quoiqu'il fit, à briser. Il avait été traité
par sou maître comme l'enfant de la maison ; mais
il n'était jamais venu à l'idée de ce dernier qu'An-
di1 pût unjour lui demander à devenir son gen-
dre. Cela lui fât-il meme venu à l'idée, .la situa-
tion où il se trouvait lui eût interdit d'encourager
les espéraitces d'André. Pauvre André

-Si je demandais, se dit-il sur ces entrefaites,
uin rendez-vous à Jeanne ?... Ne répond-elle pas à

mrwn amour ?
Oui i mais Jeanne était aussi tête folle qu'elle

était bon emur ; elle avait bien répondu - l'amour
d'André , hélas 1 bien sot qui s'y serait lié

Lorsque André la supplia, les mains jointes, les
yeux baignés dle larmes, de lui accorder un entre-
tien, elle prétexta je no sais quel empêchement, cu
montrant sou père, qui justement les regardait à ce
moment ; puis ce fut tout...

Dans u -monet de colère, il s'était oublié jus-
qu'à commettre un crime ; mais que celui qui n',
pas Ott (laits lavix1e un désespoir d'amour lui jette
la premnre pierre!

Les jeux d'enfants.

Pi-eue-z les enfanit's iti bon moment, quand (Jils
André était un hoimue ; la douleur fut moins luent L.. Jamais quand ils étudient. Petites têtes

forte en lui que son courage il résolut d'aller blondesert bouclées pourquoi faut-il vous coin-
chercher fortune ailleurs. -Mais il ne voulut pas ber sur ce$ livresd'où parfois s'eNliale l'ennui
patir sans revoir une derinière fIs les lieux qui Voix plus fraiehesquugoillement d'oiseau
l'avaient vu naitre, oi il avait grandi et to sonpourquoi faut-il vous forcir tblbutier les oilîîs
cœur s'était ouvert aux ém iotions saintes d'un boite'unewlangue qu'il serait plus doux
amîour qu'il avait crii partagé.amou qu'l avit ç-ii ai-tgé.prendre en. causant avec vos xmèresd(e ce 4ill

A la tombée île la nuit, an lieu de se couxchxer, il monde qni vous étonne et du1i1'oit I l qui la
sortit, gagnant à pas lets le bois voisin, ce bois Ust doue au jeu qu'illfaut lr eleennts.
sur les arbres duquel il avait si souvent gravé, de làl'iaîte raproce de -ux îe son ge.Il
la.pointe de son cotei, le nom de Jeanne. liiidfaut des cara-aî.Coin ILe ces aiiditis

Ingrate enfanît oiicliut avaitelle pu le trotn- î'rilltaill'es, nées dansnuei artie dei savec
per à ce poixt ? lemq ielles on ci xciie diticell t idans laviewqe

Mais q1uoi ,l'avait-elle réellit-tl troîxpi ? Il y lon quitteuimstaxt au bord de la tumbe, pour
avait eu plus de curiosité qu'atx-e elose dans sox Il-sreiouex intôtietlleur toujou-sdaaî art
cas; on lui avait parlé di'our, et son cuir qui xonue.
s'éveillait s'tt k aussitôt mis a clantir. Combien Ensemble, joyeux et lilies, liS tîfâxt-s dévelop-
de romllans (ldomestiq u es qui se s1oit passés de la ixt lois lesIlm x sinimi es trésors de
sorte! On se vtit tuis les jurs, nl j os, 'n t ;on in'îtbie . niïvt'dè' osés da i rî iii' -

liait par croire qu'on s'aiîhe; et puis îun mia(inî laiC'st le itext îl 'xteîoùon l md'u-
réalité vient rous réveille, vous faisant voir que t sais risonîer sonon.Mus tard un aune
ce que vous preixez pour de alinuuo n'éîait qu'ue nioiîexs, mainoestiî'-lavauîî tv. Votalesàrix,
fantaisie vite oubliée. i.douze ans, dansiunvaslotse, Cilplein

Telle était l'histoire de Jeanne. Elle n'avait ja- soleil collîx1le joi-s llcîiîs quo le ve a
mnais sérietîselnent aimé André Mirail ; mais lui,p iiles ha els.(J% le! :JlMi
n'était-il pas féru jusqu'ai lUn tond do 'être ?C'st Quelle-ardeur1IlvaIb-nîle ci lelâ, îuiques
ce i'il se disait, eil erant, tout le long de a soi-oIbS an labb-aiî qtieq L- ge-s nuages (la111
r-ée, dans les allées du ois ;il regardait la hlnm ce ci- tune-pousséeinalveAte ou ii
qui montait, il éoutait frissoner' les fe-illes, et mot ?imais autantcenq la1brise.Av -

tout cela, iéas !lne lui disait rien ; ou plutôt t'out an tile-ai ss 'îîia:r qu e S
lui parlait de sonu amour inueè.reîonai-so', A'jrîite ans, on est

Et il en était là de sa r-veries, lorsque ut pàrdent,mais On se déteste'as boicii. A
coup il lui eisenla iqu'on ilr-lait dans l'allée voi- lit ans, out-siiiineI ux elaitotne moligit
due pa'is enicore, ail s'el-iîhassi, et 011i iuo'i au illx

Il s'alrrta pouir mieux etlendre. Il seI aissa gâteau. pourquoi les jenes gonsetleà iîiuxi
pour mieux voir. lie fout-ils lis Conlille les eiîxts ?

C it un coule qui s'avanait, entrelacé; c'é-' La vui de cett eillcssse si necoi i
tait Je-ntie,la tête penhée surd l'épaule di frier peu dejenesse et tecsi-rxiaux esitsAles
qui se laissa'Lit conxte-r- fhiurtte. itiibres co le p ruîYoildsoleil vait eour coure

Antd-é vit comme un11 dlair passer devant lui
puis il sentit une sxueur froide coiler le iong de son
corps et un tremblemet agiter touîs ses nem11bdres.

La minute qui venait de s'écoiler avait eîm pour
lui la darée d'un siècle ;elle l'avait transfoxné.

Ce bon et brave gar-coni n'é tait plus reconnaissa-
ble : il allait et venait commue tim fou, essayant dle
chasser la vision qui lui obstruait les yeux ; et des
pensées de vengeance montaient à son cerveau.

Il rêvait d'incendie et d'assassinat.
Il eût voulu que l'humauité n'eut qu'un visage,

qu'un corps pour mieux lui cracher sa haine à la
face et pour l'étrangler plus vite et plus Sûrement,

Mais que fût-ce lorsqu'il retrouva Jeanne et le
fermier échangeant, un dernier serrement de main,
ui dernier baiser sur le seuil tde la maison pater-
noue

Cette fois il n'y tint plus; il se précipita, furieux
et hors de Iui, dans la grange ; puis tout à coup on
vit une flanme énorme s'élance par toutes les
issues.

André ne nia pas son crime un seul instant. En
considr-ation de so passé sans peur et sans repro-
che, on ne le condamna uéanmoius qu'aux travaux
forcés à perpétuité ; et quand le juge lui denmda
ce qu'il avait à dire, il baissa la tête et se mîit à
pleur. C'était sa boime nature qui se réveillait en
lui.

vie puis active dans les membres d'un vieillard.
Et Ilus d'un spectateur de es Iaïfs plaisirs, -
montait de sovenii- en souveir, se reporte avec
11 charie mélaneolique aux heures évaInouies de
sou matin dot, et urmi ti ut douceeit ln
liii-ie.iue la parole du poète allemand :

" endlez-moi jeuiie pour touijiuuirs."

Sainit-HI yacinthie, 24 niv. r 884.

\roLETT rE.

SUB TUUM PRÆESIDIUM.

Dit fonds de notre exil, entendez notre prière,

Refuge des p-cheurs, ayez pitié de nous ;
Portez votre secours, Marie, ô bonne mère,

A vos pauvres enfants tomhant à vos Cenoux i

Le jour a dispar t. ..la nui cétend son ombre

Et sur la pierre, hélas ! vos pieds se sont meurtris
Voyez vos ennemis, dissipei-enîle nombre,
Vous êtes notre mère, entendez donc nos cris !

Et contre le démon, notre chair et le înîoimole,
Pouvons-nous résister, pouvons-nous même fuir

HIélas I nous périrons, leurI haine est trop féconde t

Bonne mère, hutez-vous, vene!. nous secouiir I

O Vierge Immaculée, ien qui le Dieu tie gloire

De toute éternité plaça tous ses anmouirs,

Par vous nfous espérons le salut, a victoire,
Car sùis votre drapeau, nous combatrons toujours !

Maxmit CouPAi.
Saiit-Miclhel de Napierville, is niovS'. 1884
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LA POMME DE L'ARBRE DE VIE
IfCENDE ORIENTALE.

''Et le Seigneur rit crotre toute espèce
d arbres, beaux à voir, délicieux à manger:
"l'Arbre de Vie," aussi au milieu du pa.
radis, t l'arbre de la science du bien et du
mal." (Genese, chap. i, verset 9.)

Saloiion était àd l'apogée le 1 puissance et de sa
gloire. Son nom était célébré bien au-delà des limni-
tes die ses Etats. Des régions les plus reculées de
l'Asie, les monarques venaient le salueri' sur son
trône et regardaient comme i une faveur d'être ad-
Mis aux auîdiencles de sa cour. Ce n'était pas seule-
,Rent siur' la ten''e Iu'il réginait1: les labitants invi-
sibles de l'air se soiiettaient à ses talismnans aussi
rspectueIseuet que les habitants deI la terre

s'inclinaient sous son sceptre...i LI
Et cepenidant, au milieu de sa imaginificence, le

plu gaîil et le plus heu'eux des rois d'Israë pro-
nieiiait t'isteliIt sa riêvere solitaire dans unile
allée dlui jardin dfoit il avait fait ine ds meveilles
de son epire,-séour eciehanté où des sources
viv'e entrtenaieit la fraichieur priitié're, où les
oise ic.x les phusus mtIéloieux mI('u nêlîient leur voix au
gazoillement les ruisseaux et aux doux soupirs
de la brise, Aù les leurs exhalaient les parfumis les
p)1lus suaves, où l's arbres de tous les e'llat.s pro-
duisaient e'il toute saison les fruits les plus savou-
reux.

Oui, mnime dans cette. retraite favorite, abandon-
liant à ses courtimsais les splendeurs tie son palais,
Saloumont se disait léancoliqueent à hui-même :

", A quoi imine toute gloei en ce imonide ? A la
mort.' Avec 1,1moitl'tme liui-m muet s''éývaui ii t toute
raneur', toiute domination, tolite renonnnée... En

laisse-t-il quelque c'hose après lui, que li importe
puiu'il n'en 'erra rien Comment saurait-il Ce
qui ea, ie sachant pas ce uuil fuît ? J'ai accmuinîl
de3s trésîis 'danis mes palais ; l'or, l'argent, et les
pîieres préc'ieus y tin'eeent eurtout. J'ai cré
des bosquts où lo e're et le palhnier sont aiss
abondanmts que le syoiore dans les valloins de
ardills o le i Je lls nilaissent sous mies pas et oi
lS fruits viennuuenut ai devait de mua main ;fa
satisfit tus les dsi's de mes seus; j'ai cherché e
truIIvé tous lis secrets de la science; mais fuetI m
servira d'avoir joui de ce coiurt bonheluir, d'avoir ét'
l'oracle de ha sugesse ? Le sage ne meurt-il pas
enfin, Comm e Pisensé, quand sonl heure arrive
Ne fauuit-il pas que le plus miagntifiquie et le plus
pliassant des souveailnIS, nlii peu plus tôt ou uni peu
p)1ls trlid, ixhale son i le comme le plus Stupid
des ai iux exhale soi ldernier suille ?."

Le roi Saloimonîî di'était plus jeune.
Eu pailant ainsi, le îmonarque vit du côté dl

loceidenît le soleil déploe' susoli ianteau( le pour
lire ou il allait se ploinger: " Toute cette spleîideuu
sera evallouilie dans gqlgelues instiîs, poursuivit k
royal irêveurma ; iis l'astre il uiloils douitl'îili
éterllelle jeunlesse, reait chaque imatin avec tou
80s mayongs."
Saloion parlait encore, lorsqu'il entendit l'ai

lroche d'iu pas qui foulait le sentier derrière lui
et tournant la tête, il aperçut un inlcolnui qiui, à h
Couleur de suie de ses cheveux et à sa pr'unell
d'i gris de plogib il prit pour imi ldes enfauts di
Qe sol brûlé pai les reflets di glaive le foui qu

deut dans sa malain redoutable l'ange auquel e
,ie la gardc dt paradis terrestre.

L'inconiiu s'incliuua seit fois silemiciouseitlment.
Qui donc es-tu ? lui demamda le monarque, t

quii te présentes sans av'oi été anioue( devantI
Toi nen I "

n4ileolm u oîuvrit sa main uloite et fit voir un
Po1111e friaichiemnenit cueillie.

"Seigneur, dit-il, gloire et honneur à tt supr'êui
naesté I C'est par l'ordre de Dieuli-même ue'

taplporte ce f'Iit, cueilli suv l'arbre tde vie, dans

1

jardin dont Adam fut à jamais exilé lorsque, séduit je. n'ai plus d'autre joie que d'admirer ta beauté.
par la perfide insinuation du serpent"il eût goûté Plus ma vie se prolongerait, .plus amer serait
à l'autre fruit défendu, qui contenait laý mort. Rle- le regret de ne plus être jeune, pour celle que
çois cette pomme que Dieu envoie au plus grand j'aime, mais toi, reine de mon ame, toi le désir
de ses serviteurs, pour qu'en la goûtant, il soit pré- vivant, toi qui es la beauté, la jeunesse et l'amour
servé du sort du commun.des mortels." en une seule personne, toi le chef-d'oeuvre du

Cela dit, le messager disparut, laissant dans la Créateur, toi qui es faite pour être adorée de tous,
maini de Salomon cette pomme d'un rouge vermeil qui serait plus digne que toi d'être adoré éternel-
qui exhalait un parfum d'ambroisie. Le monarque lement? Accepte donc ce fruit qui doit à jamais
la tourna et la retourna, l'admirant, mais résistant prolonger ta vie. Reste toujours jeune, afin que
à la tentation de l'approcher de ses lèvres pour dans la suite des siècles la bien-aimée du roi Salo-
reprendre le cours de ses pensées rêveuses: mon soit proclamée la plus belle des filles d'Eve

" La vie est une chose bonne, mais non pour la nées et à naître."
vie elle-même. Une vie éternellemuent jeune, voilà " Ce disant, le mnonarqune donna la pomme à la.
ce qui serait un don précieux et désirable, s'il était Sulanite et s'éloigna.
possible de conserver la fraîcheur de ses sensations " Mais elle, quand le monarque fut parti, pre-
avec la souplesse de ses muscles, la volonté du cer- nantla pomne dans sa niain et la regardant sans
;eau( qui coîtîniande avec la vigueur des bras (lui lapprocher (le ses lèvres, se mit à rêver aussi à ce

obéissent.., oui, la vie serait bonne et belle pour le que Salonon venait de dire et réputa comme lui
jeune homme qui n'aurait pas encore joui de la vie, " La vie est chose bonne, mais non pour la vie
pour celui dont le ceur bat à la vue d'une beauté elle-même ; et il en est de niême (le la jeunesse>
virginale et n'a pas déjà lui-même des rides sur sans l'amour? Vivre c'est beaucoup, mais ce n'est
son visage, i (les cheveux grisonnants autour de pas assez... Etre jeune, êre belle, c'est beaucoup
ses tempes... oui, la vie serait belle et bonne avec encore, mais à condition de ne pas être seule belle
toutes ses illusions, imais non quand l'expérience et jeune... Vivre belle et jeune n'est pins rien
l'a désenehantée. Qu'est-ce que la vie avec ses vé- sans la Certitude d'être aimée par celui qu'on aime,
iités crielles, avec ses promesses trompeuses, ses par celui par qui il est doux d'être belle etjeune...
soucis dit lenildeiain, ses regrets de la veille ?... 1e trouverais-je encore belle, ô mon Azarias, si
Qu'est-ce(qlle la vie à jamais enchanée l"a vieil- j'avais cessé d'etre belle pour toilv
lusse, la vie avec mie vue alluaiblie, unle orejille Elle (lit, se leva et, ayanit caché la pomme dans
iiseisiblu aux accords d'une Voix tendc et d'ull.sou e sein, tourna l eChaton de aleau magique
110 luh alinolie lux ?_Nominon, 'esttrop tard qui servait de smcuravreclo'non et qu'elle lui avait
qunie vie éternelle m'est offerte ;... trop tard a dérobé e matin z. r e en jouar t avec l royale
été eueilli pour mo1,0i Ce fritd(le l'asbrce main et faiscindat le roi avec un sourire. Grc e

l' i ditaiît ainsi, le ionarque avait suivi le aux caractes iystrillX grave s sur la pierre de
seitier qui le raimenait à son palais. Il s'appuyait 'aineac , la Slaite savait qu'elbe seait obéie des
1 sti' le sceptre cii ivoire artiste]eit sculpté et iii- esprits chargés de veiller sur elle, et grceia ce

'eristqé d'or, qui, à ais de nsoane à ltait uevoii- talisman, elle uttraverseor sas re vuetous les
le'tile soutien dec marche parfois chancelante. apartlledits et les t, t caleries, fracir ton-

inen il. avait sodpi dans le s alles tennes, tes les portes et lescendre(ld's la villa.
SSaliuoi naeliîcoî'e sous l' ûes ple ndde Avec son -voile baissé' sur son visage, La Lbcihî

de diie étnllra mtait l'architec, sans lever Sulamîte ne qu'à la porte d palais d
i les yeux veip lesrises puites, lesbeoliiuseito.- prince Azaias, et li, dans lesilence t'une nuit

E res ditantd les teioturesCilares tistss et qu'éclairait uiviluneleayonnante,eelleS'
iu les septe des artistesmti s t Traversat Azarias, réveille-toi et ouvre-oi
i ue suite d'apr teileits à chaque perte desquIsMon anti, ouvre-moi vite, C'est moi ; moi la bien
t Ides esclaves siîaen i courbanit leur front jus- aimée du roi Salomont et qui t'aime, toi, Azarias.
0 qu'au marbre du seuil, il se dirigea vers unecai- Fais hâe, Azarias, car jesuns Impatiente. Nelaisse

éc

lire C-ii bois de cèdreodorant, et il disait -à demi pas languir Celle qui t'a dolnn tout ce que pe
voix donneraitne sclave qui lne s'appartient plus, cel

Ol0 belle Silamnmttitr es plus bruyante que luiaa donnécssonucnus.r.
s l'étoile qui se muontre au-dessus (le 'ron, et plus Azatrias' lS Srvillaet o Vuit' à la belle S laiu.e
tl doii'ee ie le Cinîiiel. Le r'ai règne sur son peule, I" O nla eseipiethlas i dit-il, quelle démence t'aà c
e mais toi, inla bieIiinnce, tu îé'ies sur le r'oi.', nte à la delelre (pu vserviteur du roi S1 1ol

A la irted(le cette chiamîbre, 'étaient deux es- .la se fait et evoilselle ; mais as-tii ouliir tqu
nitn, serviLets oupociles, qui faisaient sentinelleen le roi ades y en d qui s'ouvrent quand les sien

le (leie e Salonoi, et, veillaient sur la dernière sont fer's et qu'il n'y a d'obscurité assez somnibrtc
v- roiiie die son coeur, lat Sulamnite qui li avait mls- pour échapper à ces yeux vigilanits ? as-tu olublié
ir piré leo cantique tices cattiues. A soit approche, ils que si le sommeil gagne les soldats postés sur' k,
le baissèî'eîut leurs glaives, et S''anlouîî'ent tdans les tours, les oiseaux nocturnes Vonit avertir le roi, ct
le ns 'imoî aàl apîui jî que les étoiles elles-mêmes fonit sentinelle pouir lui
s Le riiifl aSillainite lpom qui Treilble, niua reine, tui risques ta ie.., et lamine

avait àl la mnaniii. -Calme cette terur, ô le préféré de mon ifloma
1- "Regartde, lui (it-il; voici ce qui in'arrive île la Aejon(it la Suilainite. Ra'ssure-toi, Azarias' tr

i, contr'ée quéliele riflet de l'acier flamboyant dut n'as rien àt craindieeini pour ta vie nli polirlà
a chéýrubIin. Cette poimme a ilété cueillie Su ai'l'bu'e miennte ;car' egarde -ce (que je t'apporte. - Cetti
e dlont les fruits olit la vertu d'éterniiser la v ie. C'est pomme est unfrnit de l'arbre (Le vie. Quiconq1ic
.e pour'quoi je te l'apporté , Ina bieu-ýai 111e - 'à- toi muange cette pommiie me peut plus mourir., Je vier,

sJ

el, commile 'à la plus belle (les filles d'È N'eMdi, le roi de te l'offrir, ô mon Azarias, parceque ton amero
st (les rois, nmoi que les fils îles hIoimeis appecllent le est p)luis précieux pour' moi que ia pýIropirdei0

Sae(les sages, j'ai acquis, cii1 effet, usse7, de scienice que la vie -n'est douice pour imol que osi tut m'aimes
pour porteî' quelquiefois envie aux ignorants et sa- Preunds donc et vis à jamais, ô mioni Azarias'

mivoir que peniser beaucoup c'est avoir beaucoup de et aime celle à qui tii'dvras vivre' à jarnais'; vi
le soucýis-J'aLi appris enîcore que c'est dans la beauté et sois-lui fidèle jusqu'au jour où, plus Ileureuni

tic lat jeunlesse et nion dans l'expérience de l'g,('être libre qu'esclave Couronnée, 'elle Pour ra S
mec que résidu le bonheur. Le printemps luii-mêm"iie donnier tout entière àt toi."ý

vaiiatilmieux que l'hiver si ses roses étaient
le raiièées ? Le mnteaun le plus richement brotéé 1ie (La fi a prochain numéro).

je toiibe-t-il pats ci pouîssitèu;e quandi( le ver ont a
le roîîgré le tissu ?Ai ilieui(do l'éclat (leila gloir'e,
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GRAND ROMAN NOUVEAU.

XIII

En poussant quelque pierre jusqu'au bas du
mur et en s'exhaussant ainsi, il en atteindrait lee
sommet, s'y accrochant au risque de se couper les
mains dans du verre brisé 1 non, cent fois non, il
n'était pas venu jusque-là pour reculer.d

Et puis, certainement Marsa était là, tremblanteb
peureuse, le maudissant peut-être, mais l'attendanta
et voulant le repousser.)

-Ah ! qu'elle se livre à Zilah, soit ; mais qu'ellee
me dise un dernier adieu!1 dit-il presque tout haut,
dans lec gand silence des abres endoris... il y au-9
rait la mort derrière cette porte que je ne recule-
rais

Michel Menko ne se trompait point Marsa Lasz-
1o l'attendait.

Elle se tenait à sa fenêtre, vision spectrale dans
sa robe blanche ; elle se dressait, debout, toutes les
fenêtres du logis étant éteintes, et les deux mainsé
crispées sur la barre de l'appui,droite, plongeant avecf

angoisse son regar clans cette nuit qui l'envelop-
pait toute et s'ouvrait, eu bas, comme un gouffre,a
elle épiait angoissée, le ceur serré de crainte, lee
moindre bruit dans cette solitude.

D'en bas, du dehors, on n'eût pu la voir, sa sil-
houette s'efaçant dans le fond sombre de la cham-
bre. Son visage convulsé, le froncement de ses
sourcils et la tension de ses lèvres se perdaientf
dans la nuit. Elle regardait au-dessous d'elle dans2
ce grand trou du jardin dont les senteurs mon-
taient.

Ces branchages, nettement découpés sur le ciel
profond, avec les clartés d'acier de la lune trouant
la feuillée du chêne, une étoile comme piquée dans
la crète d'un peuplier, semblable à une pierrerie
dans l'aigrette d'une coiffure de femme, la masse
d'arbres déchiquetée comme une muraille écrétée
sur un ciel pur, et sous la fenêtre, dans le fond
noir, la pelouse assombrie vaguement aperçue et
ourlée d'un ruban plus blanc qui était l'allée, une
raie de lumière tombant sur le sable et un bruit
lointain d'eau dans une vasque :-Marsa ne voy-
ait que cela.

Vaguement, son regard, flottant comme sa pen-
sée allait des arbres découpés aux plans confus
semblables à de grands nuages déchirés ou à une
poussière noire de branches;à ce ciel plus pâle du
côté de la lune,. à ces trouées d'étoiles, à cette
lumière qui envoyait son reflet sur le perron blanc
constellait la muraille de plaques lunaires, mais
laissait, à la fenêtre, la jeune fille perdue dans
l'ombre. Et elle écoutait, l'oreille tendue, et elle
tressaillit en entendant, tout à coup, le lointain aboie-
ient d'un chien.

Cet aboiement d'abord lavait secouée d'un fris-
son.

Le chien apercevait quelqu'un. Si c'était«Men-
ko ?

Non, le bruit, hurlement plutôt qu'aboiement,
venait du fond de la nuit, de très loin, de Sartrou-
ville, par delà la Seine.

-Ce n'est ni Dwna ni Bundas qui a aboyé I
Ni Ortog, dit-elle.

Mais quelle folie de demeurer là à cette fenê-
tre

Elle se parlait à elle-même.
-11 ne viendra pas, ce Menko ! Dieu merci, il

Me viendra pas!
Et elle soupirait, heureuse, comme soulagée

d'un poids terrible.
'Tout à coup, d'un mouvement brusque, elle se

jeta violemment en arrière, comme si devant elle
se fût dressée quelque effrayante vision.

Des aboiements rauques, tout différents de cet
aboement lointain de tout à l'heure, traversaient
l'air, retentissaient avec des sons lugubres, une
violence enragée, là-bas, dans la nuit. Et c'était
bien, cette fois, ses grands chiens danois, et le gros
molosse velu de l'Riialaya qui se précipitaient
sur quelque proie, dans l'ombre.

-Grand Dieu ! Il est donc là!... Est-ce qu'il
est là ?

Cette fois, Marsa tremblait,
Il y avait dans ces cris des chiens quelque chose

d'affreusement tragiques. A ce redoublement les
bruits sauvages, des grognements secs, irrités et
affreux, comme soulignés de coups de crocs féroces,
Marsa devinait quelque carnage sinistre, une lutte
en pleine nuit d'un homme contre ces bêtes.

Alors toute sa terreur semblait monter à sa
gorge dans un cri de pitié ; raidissant sa main sur
l'appui de la fenêtre, résolue, avec son impassibilité
moscovite .

-Eh i bien, quoi ' Il l'a voulu 1 se disait-elle.
Ne savait-elle donc pas ce qu'elle faisait, tout à

l'heure, lorsque froidement, voulant mettre entre
le danger et elle comme nue garde vivante, elle
était descendue au chenil, détachaut les animaux
farouches qui, reconnaissant sa voix, avant de bon-
dir lui lèchaient les mains de leurs langues rudes,
avec toutes sortes de jappements joyeux ? Elle
était remontée dans sa chambre, éteignant sa lam-
pe, autour de laquelle voletaient les noctuelles qui
battaient l'abat-jour d'opale de leurs ailes duvetées ;
et, dans cette obscurité, la fenêtre ouverte, buvant
l'air de la nuit qui distillait comme un remède a sa
fièvre, Marsa avait attendu, se disant que Michel
Meuko ne viendrait pas et que, s'il venait, c'est que
la destinée voulait qu'il se heurtât à ces chiens
dévoués qui la gardaient, les bonnes bêtes !

Pourquoi le plaindrait-elle ?
Elle le haïssait, ce Michel. .11 menaçait ? Ehî

bien, elle se défendait. C'était tout simple, la dent
d'Ortog était faite pour les pillards et les rôdeurs
de nuit.

Point de pitié, non, non, pas de pitié pour un
tel lâche, s'il osait...

Mais maintenant, aux aboiements féroces des
chiens faisant là-bas comme un bruit de curée.
avec des redoublements de fureur, elle devinait,
terifiée, des rongemnents d'os et les déchirements
de chair ; et devant cette lutte invisible et que son
imagination lui montrait saignante, Michel se dé-
battant dans nue boucherie hideuse, contre les
morsures les chiens, Marsa frénissait, tremblait,
avait peur, sentait encore un grand cri éperdu lui
monter aux lèvres, un Au secours i qui ne pou-
vait sortit, qui s'arrêtait dans sa gorge et l'étouf-
fait.

Une sorte d'égarement s'emparait d'elle. Elle
voulait crier grâce, comme si la bête féroce eût
entendu.

Elle cherchait la porte de sa chambre, tâtant les
murs de ses bras étendus en croix, voulant se pré-
ciper, courir au jardin et ses jambes se dérobant
sous elle, sans nerfs, coupés- brusquement par une
terreur qui faisait couler de ses beaux cheveux
une sueur froide.

-Mon Dieu !... Grand Dieu ! Elh i miséra
ble !... Mais c'est un homme que l'on dévore ...
Au sec...

Puis brusquement, elle s'arrêta comme fou.
droyée.

Plus de bruit. Rien,
Cette nuit noire était retombée, tout à coup, dan

son grand silence mystérieux.
Marsa éprouva cette sensation de voir un draî

noir qu'on étendait sur un cadavre. Et dans cett
ombre, dans cette ombre noire, où, du fond (Id b
chambre, elle regardait à présent, il lui sem

blait ile de larges plaques saignaient, dans le jar
lin et sur le ciel.

-Ah lie malheureux balbutia-elle
Mais brusquement, la voix des chiens reprenait

rapide, colère, toujours affreusement menaçante.
Ils pauissaient iiainteiant 11011 plus déchirer;

mais hurler, hurler en courant et leurs aboiemes
étaient plus éloignés.

Qu'arrivait-il?
On eût dit qn'ils emportaient ou trainaeint leur

proie en la déchirant en en jetant aux haies du
parc de hideux et rouges lambeaux.

Xlv

Michel Menko était-il mort
Il avait, tout à l'heure, brusquement tourné la

clef dans la serrure de la petite porte, et, hardi.
ment, il êt4it entré, longeant une allée qui donmiait
sur un rond point où s'élevait le pavilloi. Ses yeux
cherebaient si les fenêtres de ce pavillon étaient
éclainies, si la porte laissait filtrer une lumière.
Non. La silhouette himdoue du b!âtiîment se ddeou.
pait sur le ciel avec (les dentelures de pago(lc
mais rien n'y semblait vivant. Peut-être Marsa
etait-elle là pourtant, dans l'ombre !

Il se glisserait d'ailleurs sous sa fenêtre ; il ap-
pellerait. Alors, en entendant ce bruit, e1raye
devant tant d'audace, elle descendrait.

il avait donc fait quelques pas vers le pavillon•
mais tout aussitôt, sur la partie Ii jardin qui sew-
blait plus blanche, le reste étant enveloppé de nuit,
là, sur la large bande que formait l'allée de sable.
Michel avait aperçu des ombres bizarres, rampan-
tes, qu'un rayoi de line éclairait bientôt : les
chiens, ces grands chiens, allongeant leurs silhiouet-
tes sur le sable, leurs oreilles dressées, et qui, d'un
bond, poussant des aboiemients, rugissaient et sau-
taient sur lui avec une détente de reiis et de jar-
rets aussi terible que l'élan d'un tigre.

Une pensée aiguë, une sorte d'illhuiuation cO-
lère, avait alors électriquement traversé le cerve(au

1 de Mienel :
-ýAh ! ah ! c'est cela, la réponise de Marsa!
Il eut le temps de pelser, ironmiqueuent, aveu

mage:
J'avais raison, elle m'attendait

Et tout aussitôt, sous le bonfdissement des chiens,
il recula, joignant ses poings sur sa poitrine, pré-
sentant hardiment ses coudes pour parer ces élans
féroces. Brusquement, (l'une forte déteite demuiiiis-
cles, il repoussait les graitds chiens danois qui,
arrètes net roulaient a terre, s'y torailent et reboi-
dissaient plus furidux, avec des aboieiielts forimi-
dables.

Michmel Meiko n'avait pas d'arme.
Avec un couteau, il eût pli se défendre, ouvrir

le ventre à ces bêtes devenues féroces, mais rien!
Allait-il donc être forcé de fuir, traqué comme nl
gibier ?

* Et si, à ces aboiements, les gens accouraienit
aussi, à leur tour, se précipitant sur lui commue sur

s un voleur ?
- Ce pouvait étre le salut, cela. Si l'on venait à lui

ou l'arrachait du moins à ces monstres. Mais nou,
encore une fois, rien rie bougeait dans le logis
endormi, silencieux et conme impassible.

Les chiens danois, debout sur leurs jarrets se
précipitaient sur Miciel qui, de ses pieds, du choc
de son talon, les renversant, frappant violmntlt
dans leurs mâchoires, reculait mainteialit, mor-

- dant à l'épaule.
Terrible, le chien dont les dents trouaient le

vftement, mettait en lanbeaux l'habit, la chemisCe
s et déchirait la chair du jeune honumnse ; mais, du

moins dans le mouvement de recul qu'il avait
p fait, rejetant sa tête ent arrière, Michel Mtnko ve-
À nait d'éviter d' re étinglé, égorg( d'un coup.
a Les muscles d'acier, la robustesse élégnte di
.- .H longrois étaient d'ailleurs coimno décupl s pa

i. ' . -
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te nécessité :ou s'arracher à ces morsures, ou hardie, l'autre, Duna, avec ses dents brisées, aboy- Il sentait que sa voix, étant faible, ne réveillait

périr 1à, dans le carnage hideux d'une curée. ait atrocement, prêt à bondir. pas le cocher, sans doute endormi.
il eipoigna, de ses deux mains crispées pónor- Michel ramassa tout ce qui lui restait de force, Alors il rassembls une dernière fois ses forces,

me cou d'ortog, fit, en même temps, un soubresaut courut à reculons, vivement, emportant avec lui affaibli, épuisé, et cria de nouveau et avança en-
désespéré, secouant son épaule, laissant des lai- ce bourreau qui lui fouillait le bras, semblait lui core, se disant qu'un ou deux pas de plus c'était le
beaux le sa chair à l'animal dont 'lîhaleine chaude, broyer l'os. salut peut-être.
empestle, lui montait aux narrines. Il arracha de Il atteignait déjà le haut de la p'tite allée, tout Puis tout à coup il tomba sur le côté, n'en pou-
'épaulo entaillée, cette gueule vorace, dont les dents à l'heure franchie! vant plus, sa main droite soutenant son corps cou-
.lissèrent dans la décliqueture de l'habit; et., fa- La porte était li ché à terre. Et sa voix, de plus en plus basse, lui
rouche, apelant à lui, dans un instinct de déses- A tâtons, dans l'ombre, sans savoir, de sa main manquait presque.
poir, toute sa force, toute sa résolution et tous ses droite restée libre, Michel chercha la chef. Le ha- Le cocher, heureusement, avait entendu. L'ac-
nerfs, il enfoia ses pumces dans le cou d'Ortog, sard ne voulait pas qu'il noirt. Ses doigts san- cent désespéré de l'appel lui disait qu'il y avait un

tordant les tendons, et ses ongles se rejoignant, glants rencontrèrent le bout de fer ; il allait le danger, un mialheur. Il sauta à bas de son siège,
aessi féroes q les dents dit chien, à travers la tourner. La porte vint à lui, mal refermée, un mo- courut vers son maitre, et, le relevant, l'amenant,
peau et la chair déchirée du molosse qui frappait ment auparavant. Alors, comme il avait tout à en lui servant (d'appui, jusqu'à la voituré, il pqussa
de ses pattes, labourait de ses griffes la poitrine <le l'heure repoussé Ortog qui, déjà, au loin, debout, un cri effrayé en apercevant le bras saignant, le

trébuchant, grognait et, redressé, revenait vers flanc déchiré,la chemisé en lambeaux du comte,
Mais la langue dhimolosse pendait sous li pres- l'ennemi, Michel Menko atacha lde son bras Bunt- dont la tête nue et hagarde était celle d'un

siol étolni'anto de Michel Menko, (le Menko voit- das, ed lui entrant les doigts et les ongles dans les mort.
laut échapper et voulant vivre. oreilles et, le chien à peine rejeté à terre et prêt à -Ahi !Dieu de Dieu 1 d'où venez-vous ? dit-il ?

Et, tout enI llittant ainsi, comme perdu, contre rebondir, le Hongrois s'enfonça brusquement dans On vous a assassiné ?

tto, Menko recnlait, les deux daniois norms l'entrebaillement de la petite porte et la referma -Le coup.aseyez-moi dans le coupé...
bndssant.ouours sur lui,parfois atteints et rpous-d'uii coup bref, au mi oment où les deux chiens à la -Mais il y a des médecins ici! Je vais...

sés à coup de pied, tout rugissalits, - a)nua, la mâ- fois, allaient lui sauter encore à la gorge. -Non... Rien. Pas de bruit. Ramenez-moi à
choire fracassés par ui lc'oe i talon, - puis dar- Et, alors, là, debout, s'appuyant contre la porte Paris. Je ne veux pas qu'on sache... A Paris...
dant leurs yeux incendiés sur cette proie vivante nmêne pour nie pas tomber, il demeurait un mo- Tout (le suite...

avec dtinouvelles maes. ment défaillant, le ceur li manquant, tandis Iule Il s'évanouit, cette fois sur les coussins,
L'un d'eux, Buias, ses crocs enfoncés dats la (le l'autre côté de ces haies (le bois qui le sépa- Pierre, avec l'eau-de-vie de sa gourde apportée

cui3sse autlel (le Michel, secoualit cet enilnemi raient maintenant de la mort-et quelle nort comme un en-ca.s réchauffant, lui frottait les tem-

couilIne pour le jcter à terre. Une chute et tout les chiens, debout sur leurs pattes de derrière, ap- pes, lui versait des gouttes sur les lèvres immobi-
était fini. Tombantit sur le sabl, l'honute été puyés là comme <les an aux rampants hérakh- les, et, lorsque Michtel Menko revint à lui,le cocher
broyé, étipé conlile un cerf à l'hallali. ques, essayaIent de tronger le bois, et, mordaut le fouettait le cheval et galoppait vers Paris en grom-

Une atr(.uc douleuir faillit faire évanouir icîeî. chône comme tout à l'heure les chairs, faisaient melant, et ci disant dans un haussement d'épau-
C'éUt Brdoas qui lerait prise, évant toir te. craquer sous leurs dents des débris arrachés à les :
C'itaitBendas qiacht,r h cette porte qui leur enlevait leur.proie humaine. -Il doit y avoir encore là-dedans de la femelle.

Muis gue e ni t .dél , Micliel ne pouvait guère se rendre compte (111 Satanées femmes ! Est-on bête, tout de même, de
ct u circ es tait dhyr onus.ne al- temps qu'il demeura ainsi, entendant le grogne- s'en inquiéter tant que ça !

heureux errinoui comupe ues. etmal ~ lent presque rabique de ces bêtes redevenues fau- Au petit jour, le coupé arrivait à Paris.
h1eureux, serrait tïIouwrs, conmme des tenailles, le
Cou e Il sentait aussi d'ailleurs Pierre ententdait, à la barrière, des maraîchers

c e d1 Il voulait cependant partir. qi, croisant la voiture élégante, aux lumières as-
que l s mauvemnts suaeaDes u chien tarat déjà Il le fallait. Et conunnt se traîner jusqu'à l'en- soupies maintenant, et pûdes comme la lheur d'un
pltus la mêmeviolence terrible. Deux points blancs',drt du pare où Pierre l'attendait ? C'était si loin ver luisant, disaient tout hant :
pareil' a les billes enrms, apparssaents tous si loin 1 Il s'évaiiouirait vingt fois avant d'y arri- -C'est moi qui voudrais être à la place de ce-roulds, jailissant des orrs, danls cette face veIle lui qu'on carrosse là-dedans, tiens
qui frôlait prIesqune 1 mous(ache de et etre uli- Allait-il donc faiblir après tant d'énergie ? Et, philosophiquement, Pierre songeait
mil dispumtt sa vie, Sa jam0be gauche, affreusement endolore, poui- -Imbéciles ! S'ils savaient pourtant

Menko rejeta furieusement la lasse lourde, la vait le soutenir pourtant. Son épaule et son bras Là-bas, à( Maisons-aafitte, dans le grand parc
iasse lourde, le chien, sufLoqué, tomba sur le sable seuils lui causaient, aui moindre mouvement, (les du prince Tchtéréteff, Marsa, aux premières lueursave'cmn bruit de sac pleinmiet re.Sta it, t<say iiVttcomJi oe nae tu
avIe unbretdessepleintmreta.laessayantaélancements atroces, comme si quelq roue de du jour, descendait enltremblant aujardin tout
deu de se redmessetr, prque mort machine lui eut é erasé ls rus. embatimné de vie matinale.

Michiel n'avait donc plus devant lu 1 que ces Il cheoha son imouchir, enveloppa ce bras sai- Elle allait vers la petite porte, du côté (le la,
smuds dantois rapides, aux bonds de lévriers, ren- gnant, nouant aui hasard le linge dont il tenait le forêt, se demandant quelle épouvante éclait cette
du0s plus enags par l'odeur du sang et dont un bout entre ses dents. Puis il marcha. aurore.
seul, les dents serrées, htésitit tun peu à attaqitur Il chancelait, la tête lui tournait. Au-dessus des arbres finement déoIpés eu dei-
eciore, tout prêt qu'il était à hioye le cran le Il prit danis un tas le bois, aiassé par quelque telles sur le ciel pâle, (les uliages roses s'étendaient
lhonune, au mîoir'e faux p1as. bûcheron, iuite branche coupée. S'en faisant it comme des flocons d'une étoupe délicate, soyeuse,

Bundas, allongeant ses reins solides, sautait en- bâton, s'y appuyant, il se trainait avec (les arrêts où le fin croissant de la lune, déjà pâMi, fondu com-
core, soi imttuseau long tut large ouvert, les oreilles fréquentts, dans ses allées, qu'un vent emplissait mIle un(e apparition qui s'évapore, se mnontrait aigui-
droies, ichtel paraît to1jo-s, de soit bras gauche minteat d'un grand mninire, et qui dans l'en- sé en une lame d'argent, et, vers le levant, dans la
replié, l'attaque de ces dents sanglanttes, trecrissement des feuillages, laissaient voir le soi- splendeur dorée du soleil, les cimes des arbres se

Puis tout à coup, il poussa un cri sourd, l'atroce rire implacable des étoiles. découpaient sur un fond de cuivre commue sur un
douleur des croes de la hôte qui s'enfoug:aienmt dans Il était épuise, la terre lui maniqulant, son corps fond de peinture byzantine. Ce calme, cette frai-
soin avant-bras lui arrachant, cette fois, Comme1li tunt tout entier vacillanit dans le vide, lorsqu'at loin cheur, cette poésie matinale, cette rosée sur l'herbe
rle. dans la profondeur de l'allée qui descendait vers mouillée, enveloppaient les choses d'un bain de

Il lui sembla que, maintenat, c'était fitni. la Seine, 'amhe du vieux pont auprès duquel le purmet, ('air et de jeumesse.
Chaque seconde lui enlevait de ses forces. L'o- coupé était resté lui apparut avec sa découpure

iorimme tension de nmiuscles et de mnerfs quîî'il lui avait nette. (A stre
fallut déployer pour arrachîer de son épaule les dents Encore tin effort. Quelques pas. C'était là.
'Ortog, le sang qu'il perdait, tout le côté gauche Il avançait,

de son corps labouré de morsures, taillé conime à Il avait peur maintenant de tomber avant d'a-
couIps de couteau, l'afifaiblissaient. voir atteint le but, de rester sur cette route, cou- Nos abonnés de la campagne sont priés

Il calculait <jute s'il n'atteignait point la petite ché, mourant, sans que le cocher pûut soupçoiner d'envoyer le montant de leur abonnement
porte avant que l'autre chien lui eut sauté au corps, qu'il était si près de luiipirla poste, boîte 2029 ; ils recevront leur
il était perdu. Perdu tout à fait. Mangé --Allons, dit-il, commatnamîdýunt âprement à son

Mais cette porte, aurait-il le temps de l'ouvrir ? corps, va ! Va done'! reçu par le retour de la malle.
Il avait intérieurement laissIa clef. Pourrait-il la Deux lueurs claires, d'un rouge ardent avec des Ceux de la ville sont priés de payer ait
tonuer.î<~' r'ayonmnemenîts vifs, se monttaient :les lanternes bureau du f ournal, n. 25 rue Ste-Thérèse

ugissanLt se tordant autom.l'dit corps le )ichel, du coup,
5 tenant, pal' les dents, pendu au brastrou du Pierre ! cria Michel Menko dans la cnnu.. e a rue St-uabriel, ciez M. Wrn

Jetune honmmIe, Punitas ne lâchait pas prise ; et en- hPierre I1Daniel.
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UX & DEROME
)tre-Dame, MONTREAL.

Le BAUME de JEUNESSE
DES DAMES

Pour embellir et préserver le Teint.

Cette préparation, d'un arôme délicieux, ne
possède rien de commun avec-les blancs de
perle ordinaire. Loin de contenir aucune subs-
tance injurieuse pour la peau, le Baume de jeu-
nesse agit comme un excellent préservatif contre
le froid et les gerçures du visage. D'une nature
tout à fait adoucissante, il enlève les rides, blan-
chit la peau et la recouvre de cette fralcheur
toujours naissante qui est le juste désir des da
mes et demoiselles.

En vente chez tous les Pharmaciens.

FLACoN D'ESSAI SEULEMENT 50c.

NOUVEAU FER A REPASSER.

0~ Ë.

i-e

Ce fer se chauffe sur une lampe ordinaire out
sur un bec de gaz. Rien dle plus économique.

ClýaquekFa aerr$'-50. L-A Lantpe goc.
.U.FUCER s l ,

107 Ruce SeCathrin, Montréal

E. A.D. MORGAN,B.C.L.
A.VOCOAT

Commissaire pour Ontario et Manitoba
112 RUE ST. Fus.-XAvis.

Boîte 13. P., 310.

3RILLANT.

William Snow
FARRICArNT DE

PLUM7ESd'A UTRUCHES
2025 Rue Notre-Dame, Montreal.

Plumes Frisées, Nettoyées et Teintes en toutes
Couleurs.

L. C, de TONNANCOURT
MARCHAND-TAILLEUR

159 RUE NOTRE-DAME, MONTREAL

Vient de recevoir un Assortiment aussi complet
que varié de Marchandises Françaises,

Anglaises et Ecossaises.
COUP oARANTIE, ELEGANTE ET PARFAITE.

"L'ART ET LA MODE"
JOURNAL ILLUSTRÉ

Publié à Paris tous les Samedis.

Cette publication a une grande circulation et
convient surtout à la classe aisée.

Prix d l'Abonnement : $12 par Am,
Frais de p nte non compris.

'adresser iRUE HIALEVY, No. 8
En face de l'Opéra, à Paris.

DI-A NCFlE

PAt. de Comme. d9rptuette rauge du
Dertamr ChevalitI.r.

Enrgistue Ottawa et A Wahington.
S "°pér'eu°e aux Sirops de omme d'Epin tl .
2B ce>its la , ±t et.

LAVIorZ-,E & NELSON,
re- fntrê .

La Pato do Comme dl'Epinette
est de beaucoup supéieur d unSirop; elle
est plus efficace, d'un goût plus agréable et
portative.

La botte 25c. Demandez par la poste.

LiVRES CANADIE NS:
À TRAVERS L'EUROPE, par M. le Juge Éiouthier, 2e édition; deux beaux

vols. in-8. Chaque vol. se vend sépardment S1.
FORESTIERS ET VOYAGEURS, MSeurs et Légendes Canadiennes, par

J. C. Tache; un beau vol. in-S de 240 pages. Prix 50 ets.
VIE DE MADEMOISELLE MANCE, et Commencements de la Colonie

de Montréal, par Adrien Leblond, 1 vol. in-S, 240 pages. Prix 50 ets.
LA LAMLLE ET SES TRADITIONS, par M. A Brunet.: un beau vol.

m-8. Prix 50 ets.
VIE DE MONSIEUR OLIER, fondateur du Séminaire St-Sulpice et de la

Colonie de Montréal, par P. A. de Languère; un beau vol. in-8 de
240 pages. Prix 50 ets.

VOYAGE EN TERRE SAINTE, par Mgr de Goesbriand, Evêque de Bur-
lington, Vt.; un beau vol. m-S de 190 pages. Prix 30 ets.

NOTES D'UN CONDAMNÉ POLITIQUE, par F. X. Prieur; un vol. in-S.
Prix 50 ets.

MADAME BARAT, fondatricce de la Sociét6 des Religieuses du Sacré-
Coe 'r, par M. A. Brinet ; un vol. in-8. Prix 50 et5s.

LES JEUNES CONVERTIES ou Mémoires des Trois Sanurs Debbie, Helen
et Aima Barlow, par un prêtre du Diocèse ; un vol. in-8. Prix 30 ets.

HISTOIRE DE MADAME DUCIIESNE, fondatrice de la Société (les Reli-
gieuses du Sacré-Cceur,"cn Amérique, par M. A. Brumet ; un vol. in-8.
Prix 30 ets.

LEGENDES DU NORD-OUEST, par M. l'Abbé Dugast, de lArchevêch
de St-Boniface; un vol. in-12. Prix 25 cts.

MONSEIGNEUR PLESSIS, par M. L. O. David; un vol. in-12. Prix 25 ets.
LA PREMIÈRE CANADIENNE DU NORD-OUEST, par M. l'Abbé Du-

gast, de l'Archevêché de St-Boniface; un vol. in-12. Prix 25 ets.
LE HEROS DE CHATEAUGUAY, par M. L. O. David; un vol. in-12.

Prix 25 ets.
CHRISTOPIIE COLOMB, par un prêtre du Diocèse; un vol. in-12. 25 cts.
MONSEIGNEUR TACHÉ, Arcievêque de St-Boniiface, par M. L. O. David;

un vol. in-12. Prix 25 cts.
VIE ABRÉGÉE de la Vén. Mère Bourgeois, fondatrice de la Congrégation

de Notre-Daine; un vol. in-12. Prix 25 cents.
TROIS LEGENDF I JS, pir. C. Taché, un vol. in-16. Prix 25 cents.

De la Plarmrcio de 1yon.

Cette Liqueur estPlus dTic2ce que le Goudron
ordinalre contre le Bronchitea et maladies de l;
vesàie.

LA&VIOLETI'E & NELISO'N,
Agen uccs leCns æg

La1 Liqueur de Goudronn(de Norvège ra-
pidement soluble dans l'eaut, est recomîulle
par toutes les célébrités niédlica-lcu comme
le remède îe plus inîfaillible contre La1 Toux;
le Catarrhe, lanlronclîite et la La.ry-ngite;
elle est emplloyée atvec succès, depîuis vingt
ans, Lans les hôpitaux européens. Demi-
bouteille et bouteille, 25 et soc.

LORG E]& CIE

CHAPELIERS

GUERISON RAPIDE DU RHUME DE CERVEAU.
~ Cette oudreenlève lmnnî llcînnt 'soité ï

rei aliberté de lk respiration et<irvent
diliure (lepoitrine, suite oturollt . iCr

o LA PovM Coms, po l
Sguérison rapi(ide du rhume de cer-
veau, enlève iulstanltaîmémîent l'a.

1 ' d mal, et dégage la respiTa-
) ion. Demandez par lit poste.

La Boite, 25c.

.n«n r-an na

Irer le"Rhumes. IA d °e est donnée avec cson,H pour enfansu d*etucîu .gu.

Eerégi.sttic 4Ottuna,.
N AVIO'TTK~ >IMN

O Lt PliSclll'îoxdu PR tNELSONç.
pou enfants et adlultes. Le mod>(e
d'emploi et totutes recoimînanîda-
tions sont donnés avec soin Pour

i les enfants et adultes.

La boutoillo, 2ric.

LORGE& CE

CHAPELIERS

PARISIENS

0,o000,000

iJe toutes é!pairsseuwrs, larg/eurs et j U'L I I
qualitds, pr(xépa ou brut.

TL},tyt'ttO-VOT Te urar Land ottuer Oi'TO
At'5St- .I<J ÀIt'i, i i) m, eînt fan W î)îîh Trial 'lO

IIEN ON5'Y YOUIN uoit ),lD ,ioaneuFr
Lattes, Bardeaux,'scids e fenus, '.is I' I s ITik0iMIOs o

d. Charente e Pion et CnIL .itÛNAi..Ntiuiiiii roirviallénOrtîtit c usu. ee. S rl er,.lît nî ril cl''

Oiisiiutintu t.cbiforui iilumuca ii

A. HURTEAU & FRERE,
Coin des Rue Dorchester ' Sai inet

MloN'1'TNEAL. Typographie (le Nar, Piché, 4 rue St-Loui.
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